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      INTRODUCTION

      
        Des « fleurs » et de ce qu’elles reflètent

        
          Elle était dans le jardin de notre maison. Et ce jardin était un parc
                            dont la vue était fort plaisante […] Les fleurs, aux couleurs variées
                            déployaient chacune leur beauté, et c’était la pourpre de la terre, la
                            rose et le narcisse. La rose et le narcisse avaient une corolle pareille
                            au moins par le dessin, qui en faisait une coupe. Mais la couleur des
                            pétales autour de la corolle était différente : pour la rose, la
                            couleur du sang et celle du lait, au-dessous du pétale ; le
                            narcisse, lui, était entièrement semblable au dessous de la rose. La
                            violette, elle, n’avait pas de corolle, mais sa couleur était pareille à
                            celle de la mer, lorsqu’elle brille par temps calme.

          Au milieu des fleurs jaillissait une fontaine, et autour de cette source
                            avait été dessiné, par la main de l’homme, un bassin carré. L’eau
                            servait aux fleurs de miroir, si bien que le parc paraissait être
                            double, l’un en réalité, l’autre dans son reflet.

          Achille Tatius, Leucippé et Clitophon
 (trad. P
                            Grimal).

        

        
          La volupté que donnent les lettres est sans mélange au moment où elles se
                            retirent de l’action, c’est-à-dire du travail, et jouissent de leur
                            propre contemplation.

          Quintilien, Institution oratoire
, II, 18, 4.

        

      

      
        LA DESCRIPTION À LA RECHERCHE D’UN STATUT

        
          La description dans la rhétorique antique

          
            
              Rhétorique judiciaire et contraintes
                                    descriptives

            

            La description antique doit sa codification aux traités de rhétorique
                                judiciaire et à leur réglementation des arguments nécessaires à la
                                défense d’une cause. Parmi les divers types de preuves
                                répertoriées ou « lieux », étaient classés les arguments
                                    a persona
 et a re
,
                                détaillant selon des grilles strictes toutes les informations
                                relatives aux individus concernés par l’affaire et aux circonstances
                                matérielles de la cause. De l’argument a
                                    persona


                                naîtra l’art littéraire du portrait ; parmi les arguments tirés
                                des circonstances (a re
), les preuves a loco
 et a tempore

 utilisent la
                                description d’un site et d’une époque ou d’une saison à des fins de
                                persuasion : ainsi la nature de tel emplacement permettra de
                                confirmer ou d’infirmer les suppositions concernant le déroulement
                                d’un crime, mais la peinture d’un décor peut aussi créer une
                                « atmosphère » favorable à la thèse défendue par
                                l’orateur ; la minutie de ces descriptions topographiques
                                prépare également la voie à la pratique descriptive littéraire.

            D’emblée, les rhéteurs antiques semblent avoir perçu la valeur
                                esthétique et l’impact émotionnel de l’écriture descriptive à la
                                fois comme un avantage exploitable et comme un danger. La
                                description relève d’abord de l’ornement : la beauté de
                                cette « fleur » textuelle n’est pourtant pas gratuite :
                                d’une part, elle atteste la virtuosité de l’orateur et accroît par
                                là sa séduction et son prestige auprès du public ; d’autre
                                part, la vertu majeure de la description réside dans sa force
                                illusionniste, proprement magique, appelée euidentia
 (ou enargeia, illustratio
,
                                    etc.).
                                La vérité suggestive des images a tout pouvoir sur le public dont on
                                peut manipuler les émotions. Mais le
                                risque, pour l’orateur, est de se prendre lui-même au jeu et de
                                perdre de vue son but premier : une argumentation serrée et
                                méthodique. Aussi la description — comme toute forme de
                                    digression — est-elle soumise à de multiples
                                    contraintes : elle doit justifier de sa
                                pertinence, demeurer brève, offrir des démarcations repérables
                                (formules introductives, conclusives), bref elle apparaît, en
                                théorie du moins, entièrement subordonnée à la ligne discursive
                                d’ensemble de l’oratio
. Cette méfiance à l’égard
                                de l’écriture descriptive, ainsi que le souci de sa codification,
                                resurgiront chez les théoriciens modernes de la littérature, qui
                                chercheront à opposer, sans parvenir à les définir de façon
                                satisfaisante, narration (propos central de l’œuvre) et description
                                (digression).

          

          
            
              L’objet descriptif

            

            Les anciens ne connaissent pas cette distinction (approximative) entre la
                                représentation du « faire » (= narration) et celle de
                                l’« être » (= description). Depuis Platon et Aristote, la
                                notion de mimesis
 s’étend à la fois à ce que nous
                                appelions les éléments narratifs et les éléments descriptifs du
                                    récit. C’est pourquoi l’euidentia
 (enargeia
), qui relève de
                                l’ornement descriptif, apparaît aussi, chez Quintilien, parmi les
                                vertus de la narration. Si l’on tente de cerner l’objet
                                descriptif dans la rhétorique antique, l’on voit aisément qu’il peut
                                être aussi bien un état qu’une action. C’est ce que résume
                                clairement Hermogène, un rhéteur de la seconde
                                sophistique :

            
              L’ekphrasis

 est un discours descriptif
                                    détaillé, vivant (ἐναργής) et mettant sous les yeux ce qu’il
                                    montre. On fait des descriptions tant de personnes que
                                    d’événements, de saisons, d’états, de lieux et de nombreux
                                    autres sujets. De personnes, comme chez Virgile :

              « Elle avait le visage d’une vierge et son apparence et les
                                    armes d’une vierge de Sparte… »,

              d’événements, comme la description d’un combat de fantassins ou
                                    d’une bataille navale ; de saisons, comme du printemps ou
                                    de l’été ; d’états, comme de la paix ou de la guerre ;
                                    de lieux, comme d’un rivage, d’une plaine, de monts, de villes.
                                    Cela peut être aussi une présentation mixte, comme lorsqu’on
                                    décrit un combat nocturne, présentant à la fois un moment et une
                                    chose. Efforçons-nous donc de décrire des événements à partir
                                    des faits antérieurs, de ce qui se passe et se déroule pendant
                                    ces événements mêmes, de sorte que, si nous effectuons la
                                    description d’une guerre, d’abord nous devons évoquer ce qui a
                                    précédé la guerre : enrôlements de soldats, préparatifs,
                                    craintes ; puis les rassemblements, les massacres, les
                                    morts, les victoires, l’éloge des vainqueurs, mais aussi les
                                    larmes des vaincus, leur esclavage […] Il faut que le style
                                    rende le sujet lui-même presque présent aux oreilles et aux yeux
                                    et que le niveau stylistique égale la dignité du sujet.[…] Les
                                    vertus de l’ekphrasis
 sont principalement la
                                    clarté (σαφήνεια) et l’illusion de vie (ἐνάργεια).

            

            Ainsi, dans la description antique, la temporalité n’est pas
                                exclue ; dans certains cas (ici l’ekphrasis

                                d’une bataille), elle est même obligatoire, codifiée, toute
                                faite : il faut un avant, un pendant, un après. Peu importe
                                donc, au regard d’Hermogène, la nature exacte de l’objet à
                                décrire ; il faut cependant que le résultat forme un tout
                                (spatial ou temporel), que l’on aura détaillé
                                partie par partie, que l’on pourra ranger sous une rubrique
                                unique.

          

        

        
          La critique contemporaine : points de rencontre

          
            
              « L’impasse taxinomique »

            

            Depuis le fameux article de Genette : « Frontières du
                                récit » (1966), la critique moderne, s’aidant de la
                                linguistique, a tenté fréquemment — sans toujours beaucoup de succès
                                — d’établir une typologie de la description et de tracer une limite
                                précise entre description et narration. On peut reconnaître, avec M.
                                    Bal, que plusieurs critères se sont avérés
                                inopérants, tels que l’attention portée au statut ontologique
 de l’objet décrit ou à son mode d’existence temporel ou spatial
 (puisque, comme on
                                l’a vu, les théoriciens antiques et modernes admettent que l’on
                                puisse décrire aussi bien un lieu, une chose, une personne qu’une
                                action) ; ou encore l’étude du fonctionnement

                                de la description par rapport à la narration (difficulté d’isoler des éléments
                                pré- et a-diégétiques ; analyses tautologiques et vouées à
                                l’échec, puisqu’elle prennent pour point de départ une structure
                                narrative hypothétique, qui reste elle-même à définir) ;
                                analyses sémiotique
 ou linguistique
 de la description (opposition hasardeuse
                                entre l’iconicité présumée du temps du récit par rapport au temps
                                raconté et l’absence d’iconicité entre successivité descriptive et
                                unicité de l’objet décrit ;
                                difficulté d’isoler une structure verbale spécifique de la
                                    description). Seule l’orientation adoptée par Ph. Hamon, qui
                                consiste à étudier les opérations réalisées dans l’énoncé, est
                                apparue, en définitive, fructueuse.

          

          
            
              Compétence descriptive et jeu
                                d’équivalences

            

            Pour Hamon, la principale distinction entre narration et description
                                repose sur la différence de compétence
 et d’horizon d’attente
 que ces deux modes d’écriture
                                présupposent chez le lecteur ; tandis que la narration fait
                                appel à une compétence de type logique
 (ou
                                réductible par l’analyse à la logique), la
                                description exige une compétence lexicale
, ainsi
                                que la reconnaissance d’un savoir encyclopédique ; le système
                                descriptif apparaît en effet comme un jeu
                                    d’équivalences
 entre un thème-clef (que Hamon appelle pantonyme
), mot unique exprimé ou non dans le
                                texte, et une expansion de type métonymique, un
                                    stock de mots juxtaposés, coordonnés ou subordonnés en texte, les
                                sous-thèmes, pourvus ou non de prédicats qualitatifs ou
                                    fonctionnels. Cette expansion lexicale est régie par
                                des opérations à dominante hiérarchisante, taxinomique et
                                    paradigmatique.

          

          
            
              Les descriptions d’actions

            

            La distinction de Ph. Hamon permet ainsi de dépasser l’opposition
                                traditionnelle narration (= faire) vs
 description
                                (= être). Certaines actions sont en effet réductibles à une
                                qualification permanente, ou à un archétype de personnage, et
                                peuvent donc être considérées comme descriptives (ex : activité
                                de la servante, du boucher, etc.). J.-M. Adam a pu ainsi établir une
                                classification de la description d’actions, en étudiant le rôle des
                                prédicats fonctionnels. Il distingue les possibilités
                                suivantes :

            1. Les prédicats fonctionnels décrivent des actions dont il faut
                                dériver les propriétés d’un acteur
 (l’archétype de
                                personnage défini par Hamon).

            2. Les prédicats fonctionnels décrivent les actions de plusieurs
                                acteurs considérées en tant qu’éléments (parties) d’une situation
 (ex : au début de l’Education
                                    sentimentale
, description de l’animation du quai
                                Saint-Bernard ou encore, pour l’Antiquité, les jeunes filles à la
                                cueillette dans le De Raptu Proserpinae
, II, de
                                Claudien).

            3. Les
                                prédicats fonctionnels décrivent les moments (parties) d’une action
. Ces actions secondaires peuvent être
                                évoquées en désordre (ex : une bataille) ou au contraire
                                ordonnées et au présent (ex : un processus de fabrication).

            Lorsqu’elles sont ordonnées et à l’imparfait ou au passé simple,
                                elles deviennent plus difficiles à distinguer des séquences
                                narratives proprement dites, le critère de temporalité étant
                                d’ordinaire considéré comme emblème de la narration. Adam, qui
                                s’appuie sur les travaux de Van Dijk et Brémond, propose
                                d’introduire un nouveau critère, permettant de distinguer narration
                                et description d’actions : l’opposition :
                                    logique de l’action vs logique narrative
. Un grand nombre
                                d’actions stéréotypées (manger, prendre le train, faire des achats)
                                impliquent une série d’actions conventionnelles dont l’ordre est
                                fixé par l’expérience pratique ou la convention littéraire :
                                acheter un billet, attendre sur le quai, monter dans le train, etc.
                                Le texte est alors régi par une fonctionnalité chronologique plus
                                que narrative. Au contraire, le récit, pourvu d’une fin-finalité en
                                fonction de laquelle il est structuré, et obéissant au principe de
                                transformation (situation initiale-complication-résolution) laisse
                                entendre que des choix non stéréotypés pour chaque étape restent ou
                                auraient été possibles.

            4. La description homérique : l’objet à décrire est dévoilé
                                grâce au travail d’un acteur de la narration : c’est le cas du
                                bouclier d’Achille. Le personnage se trouve réduit au rôle de métonyme
 de l’objet décrit. Malgré la présence de
                                certaines marques linguistiques du narratif (passé simple, adverbes
                                temporels), la structure reste descriptive.

            5. et 6. La description-recette et la description d’itinéraire. Il
                                s’agit de descriptions d’objets, de personnes ou de lieux faites sur
                                le mode injonctif et non de narrations.

            En fait, la critique moderne, dont le champ d’investigation
                                privilégié comprend avant tout les romans des XIXe
 et XXe
 s., développe des concepts
                                demeurés implicites chez les théoriciens antiques et pourrait
                                chercher en eux d’intéressantes confirmations. C’est ainsi par
                                exemple que la définition de la description comme déclinaison d’un
                                paradigme (Hamon) trouve un écho chez Quintilien, lorsqu’il insiste
                                sur la corrélation entre l’expansion de la copia
                                    uerborum
 et l’effet de réel ; l’exemple choisi par le
                                rhéteur est celui du « thème-titre » euersio
, « sac d’une ville », l’un des topoi
 de prédilection de la description
                                antique :

            
              Si l’on ouvre
 ce qui était enfermé dans un seul
                                    mot, apparaîtront alors les flammes qui se répandent par les
                                    maisons et les temples, les toits qui s’écroulent avec fracas,
                                    les cris divers qui se fondent en une rumeur unique […] Alors
                                    c’est le pillage bien connu […] les assaillants courant en tous
                                    sens […] et la mère s’efforçant de retenir son petit enfant et,
                                    partout où le profit est le plus grand, la bataille entre les vainqueurs. Tout cela […] peut être enfermé dans
                                    l’expression « sac d’une ville », cependant on en dit
                                    moins en indiquant l’ensemble qu’en donnant les détails.

            

            Si la perspective est rhétorique plus qu’analytique, l’évocation des
                                opérations effectuées dans l’énoncé descriptif coïncide à la lettre
                                avec la définition de Hamon : le pantonyme euersio
, exprimé dans le texte, engendre métonymiquement
                                des grappes de sous-thèmes : flammes, écroulements, cris, etc.,
                                pourvus de prédicats à fonction amplificatrice et pathétique ;
                                la spécificité de la compétence ou plutôt ici de l’horizon d’attente
                                du lecteur romain (qui dispose à la fois d’une expérience réelle de
                                la guerre et de l’expérience culturelle de ses représentations et de
                                son lexique) est explicitement mentionnée par
                                Quintilien, lorsqu’il évoque illa… direptio
,
                                « le pillage bien connu ». Le caractère stéréotypé du
                                passage correspond manifestement à une attente (plaisir de la
                                reconnaissance) et confirme ainsi — comme le faisait déjà le texte
                                d’Hermogène cité plus haut — la réalité d’une logique
                                    de l’action
, entendue comme schéma-topos

                                préexistant aux descriptions, prête à l’emploi et bien distincte de
                                la logique narrative proprement dite.

            A la lumière de telles rencontres, et dans la mesure où la critique
                                contemporaine s’attache dorénavant à l’énoncé descriptif lui-même,
                                autant qu’à sa thématique, ses méthodes apparaissent comme des
                                instruments parfaitement adéquats à l’étude de l’ekphrasis
 antique aussi. C’est donc en m’appuyant sur les
                                théories dont il vient d’être question que j’ai systématiquement,
                                pour chacun des auteurs étudiés, délimité les descriptions ou les
                                descriptions d’actions qui constituent mon corpus.

          

        

      

      
        TENDANCES AUTOREPRÉSENTATIVES
DE L’ÉCRITURE DESCRIPTIVE

        
          Métalangage et discours critique

          Depuis les années 60, la notion d’autoreprésentation est devenue un outil
                            familier de la critique littéraire ; la définition, par R. Jakobson, de la
                            « fonction poétique », les
                            travaux de J. Ricardou sur le Nouveau Roman, ceux de L. Dällenbach sur la notion de
                            « mise en abîme », ceux de M. Riffaterre et de G.
                            Genette sur l’intertextualité ont exploré les diverses façons dont un texte
                            signale au lecteur son propre fonctionnement à des niveaux variés,
                            attirant l’attention sur ses modèles, sur sa structure, sur sa
                            symbolique, sur ses leurres éventuels, sur son langage.

          Plusieurs démarches intéressantes ont été effectuées dans le domaine de
                            la littérature antique. Un groupe de chercheurs réunis autour de J.
                            Lallot lors d’un Séminaire de littérature ancienne (tenu dans les années
                            1979-1985) a publié un recueil d’articles consacrés au Texte et ses représentations

 ; on y trouve notamment des analyses de la
                            métaphore platonicienne de l’univers discours (L. Brisson), des
                            images de la création poétique dans l’épinicie et chez Pindare (D.
                            Auger), de l’autoreprésentation chez Eschyle (P. Judet de La Combe) et
                            Théocrite (Cl. Balavoine), de la conscience du « texte » dans
                            la littérature orale berbère (P. Galand-Pernet). F. Létoublon, dans
                            l’esprit de l’article cité de D. Auger, s’attache à son tour à dégager
                            la spécularité de la poésie antique, en étudiant la réflexivité de la
                            structure « en boucle » dans les œuvres homériques. Par ailleurs, des travaux d’ordre linguistique et
                            anthropologique sur le métalangage poétique dans la préhistoire
                            indo-européenne et dans l’Antiquité gréco-latine, tels que ceux de R.
                                Schmitt, M. Durante, F. Bader, J. Svenbro et J. Scheid, précisent la manière
                            dont les anciens considéraient et représentaient leur activité poétique.
                            Dans le domaine romain proprement dit, S. Viarre, avec son étude de la
                            conscience poétique d’Ovide et de ses contemporains, A. Thill,
                            analysant les métaphores de l’imitatio
 chez les poètes
                                augustéens, P. Laurens, dégageant la fonction
                            métatextuelle de l’épigramme chez Claudien, ont
                            apporté d’utiles bases à une approche de l’autoreprésentation de la
                            poétique latine.

          Enfin, A. Deremetz, au moment où j’achevais moi-même le présent travail,
                            a soutenu une thèse d’Etat intitulée Rhétorique et
                                poétique. La création littéraire et sa théorie dans la poésie
                                latine

, qui
                            constitue un travail fondamental sur la conscience et
                            l’expression autoreprésentative des auteurs latins. Deremetz analyse les
                            procédés réflexifs (décelés en tout aspect du paratexte et du texte)
                            chez Virgile (la catabase d’Enée et la Bucolique
 VI),
                            Térence (les prologues), Lucrèce (l’hymne à Vénus), Properce (l’élégie
                            de Vertumne), Ovide (l’Art d’aimer
, lu comme un art
                            poétique), Silius Italicus (Punica
, 11). Il souligne
                            le parallélisme qui unit, aux yeux des Latins, structure du monde et
                            structure de l’œuvre poétique, plaçant au centre le poète créateur,
                            semblable au démiurge. Il montre comment les Romains ont emprunté aux
                            Grecs leurs représentations poétiques, en les réinterprétant en fonction
                            de leur propre culture : leur originalité consiste justement à
                            reconnaître le caractère imitatif de leur pratique créatrice, tout en
                            proclamant l’enrichissement qui en résulte ; en fait,
                            l’autoreprésentation de la poétique latine recouvre la conception que
                            les Romains se sont formée de leur histoire, sous l’aspect de la double
                            fondation que raconte l’Enéide
 virgilienne (celle
                            d’Enée et celle de Romulus), image de l’épopée elle-même : en
                            effet, « nés dans l’orient hellénistique, au temps mythique
                            d’Orphée […], [les textes poétiques] sont devenus une composante de
                            l’espace italien après y avoir été transportés ou recueillis par un
                            héros fondateur. Chaque texte latin porte ainsi la marque de cette
                            dualité originelle, et c’est à elle qu’il rapporte les conditions de sa
                                félicité ». Cet aveu d’une « secondante
                            chronologique » n’implique pas forcément celui d’une infériorité,
                            mais sert au contraire, surtout dans l’épopée, à faire
                            apparaître la latinité comme « espace de synthèse » et à
                            justifier du même coup sa domination sur le monde. L’élégie, cependant,
                            avec l’ironie ludique inhérente à ses contraintes génériques, pervertit
                            les représentations poétiques traditionnelles, dénonçant leur caractère
                            fictionnel.

          On voit tout le profit que peut tirer le lecteur du dépistage des
                            indications herméneutiques fournies par le texte lui-même. Ma propre
                            démarche partira sur des bases légèrement différentes : mon étude
                            est née, de même que celle de Deremetz, de la conviction que la
                            littérature latine (et néo-latine) est autoréflexive essentiellement parce qu’elle repose sur l’imitation
 ;
                            mais je délaisse toute perspective historique ou idéologique de la
                            question, me fondant simplement sur la présupposition que toute
                            entreprise mimétique, c’est-à-dire probablement
                            toute création littéraire ou artistique, est métatextuelle, car toute
                            représentation a besoin, pour que soient pleinement appréciées sa fidélité
                            ou son originalité par rapport à son modèle, d’être perçue comme un
                            double, né d’un artifice et d’une fiction.

        

        
          La description : lieu d’une métapoétique spécifique ?

          J’ai choisi dans ce livre de limiter mon étude à l’autoreprésentation
                            dans la description. L’écriture descriptive m’apparaît en effet, pour
                            diverses raisons, comme un terrain particulièrement propice à la
                                réflexivité.

          
            
              Une pause méditative

            

            Tout passage descriptif, qu’il s’agisse de description d’états ou
                                d’actions, implique une rupture avec la ligne directrice de l’œuvre
                                (argumentative dans l’oratio
 ou narrative dans
                                l’épopée ou le roman). Partiellement libéré des exigences logiques,
                                réalistes ou psychologiques du déroulement discursif ou narratif
                                ainsi que de la chronologie, soutenu par une topique ancestrale,
                                l’auteur a tout loisir, au cours de ce ralenti
, de
                                reprendre des forces et de méditer sur son programme poétique.

          

          
            
              Une nécessaire motivation

            

            Les contraintes que les théoriciens antiques (et modernes) ont tenté
                                d’exercer sur la description, ne l’ont pas empêchée de proliférer,
                                lors de l’épanouissement de la rhétorique épiditictique et des
                                genres littéraires qu’elle a engendrés ; au Moyen Age, à la Renaissance,
                                et même à l’époque classique, puis au XIXe
 et au
                                    XXe
, la description déferle dans des genres
                                littéraires variés, malgré les mises en garde répétées des
                                    manuels. Le
                                descripteur, cependant, ne peut manquer d’en concevoir certains
                                « remords », qui l’amènent à légitimer sans cesse son
                                usage de la description, soit en intégrant le passage dans une
                                mise en scène conforme à la logique narrative,
                                soit en lui conférant une fonction d’appui narratif
                                (effet-personnage, effet-récit), soit
                                enfin en lui faisant jouer le rôle d’auxiliaire herméneutique ;
                                il s’agit alors d’une mise en abîme susceptible, pour Dällenbach,
                                d’éclairer non seulement l’énoncé
 (de faciliter la
                                compréhension de la narration), mais même d’aider le lecteur à
                                déchiffrer l’enonciation
 et le code
 (le discours narratif lui-même).

          

          
            
              L’héritage épidictique : un
                                narcissisme

            

            La parenté de l’écriture descriptive avec la rhétorique d’apparat (ou
                                rhétorique épidictique), dont le but avoué est la virtuosité et qui
                                a pour seules fonctions l’éloge ou le blâme, l’a marquée
                                d’une empreinte indélébile. Lieu d’ostentation d’un savoir et d’un
                                    savoir-faire, la description est
                                sujette à un narcissisme congénital. Ce narcissisme se retrouve au
                                niveau des thèmes (représentations au second degré, telles que les
                                descriptions d’objets d’arts, c’est-à-dire d’autres descriptions) et
                                de l’écriture ; Hamon a relevé les multiples signaux
                                auto-référentiels qui caractérisent les passages descriptifs. A
                                ces signaux intratextuels, d’ordre lexical ou rhétorique, s’ajoutent
                                des marques démarcatives spécifiques, dont l’usage est recommandé
                                par les théoriciens antiques.

          

          
            
              Emulation et intertexte

            

            La stricte codification des topoi
 descriptifs et la
                                conception antique de l’écriture littéraire en tant
                                    qu’imitation-émulation font souvent apparaître les
                                    ekphraseis
 comme des points de repère
                                particulièrement nets de la manière d’un auteur et de son évolution
                                par rapport à ses prédécesseurs. Certains morceaux de bravoure
                                descriptive, tels que les loci amoeni
, le bouclier
                                d’Achille, le palais du Sommeil, le beau cheval, etc., seront ainsi
                                inlassablement traités de l’Antiquité à la Renaissance et même
                                    après.

          

        

        
          Pertinence et « ouverture » de l’autoreprésentation

          
            
              Pertinence

            

            La critique actuelle, observe J. Paterson, influencée par l’ère
                                postmoderne, a parfois tendance à voir de l’autoreprésentation
                                partout ! Pour vérifier la pertinence des indices de
                                l’autoréflexivité, il faut, selon Paterson, rester attentif à
                                certaines redondances
, ainsi qu’à une corrélation
 entre plusieurs niveaux textuels :
                                « d’une catégorie à une sous-catégorie, d’un signe à l’autre,
                                l’autoreprésentation fonctionne par la projection de nombreux et
                                divers paradigmes ». J’ai également cherché,
                                pour ma part, à contrôler systématiquement mes relevés d’une
                                réflexivité dans la description, en les confrontant, dans l’esprit
                                de la recherche intertextuelle, d’une part avec le métalangage
                                explicite des poètes concernés (affirmations théoriques dans le
                                paratexte ou dans le texte) ou de leurs modèles, d’autre part avec
                                les métaphores du texte développées par les théoriciens (rhéteurs,
                                auteurs d’arts poétiques) susceptibles d’avoir influencé l’œuvre
                                étudiée ou bien dont le simple rapprochement s’avère enrichissant,
                                même si l’on ne peut parler d’influence directe.

          

          
            
              Fonctions de l’autoreprésentation

            

            « Tautologique par définition, objecte encore Paterson,
                                l’autoreprésentation peut sembler destinée à une minceur
                                signifiante », voire à une complète stérilité. En fait, on peut
                                lui reconnaître au contraire trois fonctions :

            —une affirmation de la littérarité de l’œuvre
. Le
                                texte, en dramatisant son propre fonctionnement, en se désignant
                                comme signe, s’affirme comme œuvre littéraire ; cette
                                affirmation est généralement reconnue comme « une marque de la
                                    modernité ». C’est ainsi par
                                exemple que L. Dällenbach envisage l’originalité de Claude
                                Simon :

            
              […] le roman réaliste — Balzac ou Zola par exemple — dissimulent
                                    leur statut d’œuvres de langage en se donnant l’alibi du savoir.
                                    Ce sont en quelque sorte des romans honteux
, des œuvres d’art qui existent sur le mode de
                                    la dénégation. Le roman simonien, au contraire, revendique son
                                    statut esthétique : bien qu’il ne soit nullement inculte,
                                    il ne s’avance pas masqué ; il s’affirme littérature pure,
                                    au mépris des faux-semblants.

            

            Je voudrais montrer ici que les œuvres antiques (épiques ou lyriques)
                                affirment, elles aussi, sans honte leur statut d’œuvre d’art,
                                mais sans pour autant renoncer à l’illusion
                                    référentielle

. La séparation de la théorie et de la
                                pratique littéraire est du reste une invention des modernes et nombreuses sont les interventions
                                explicites des auteurs antiques, au sein même de leurs propres
                                compositions littéraires. Le recours à la métaphorisation — et à la
                                dissimulation éventuelle d’une programmation poétique dans des
                                endroits privilégiés du texte comme les ekphraseis

                                — peut s’expliquer parfois par la nécessité d’une certaine prudence,
                                par exemple lorsqu’un poète novateur s’oppose à une tradition
                                culturelle défendue par le pouvoir politique ; le plus souvent,
                                cependant, l’allégorie autoreprésentative correspond à un goût de
                                l’énigme et de la sophistication intellectuelle, à la recherche d’un
                                langage connotatif et pluridimensionnel.

            —Autoreprésentation herméneutique et maniérisme
. Il
                                se produit en outre un fécond effet de va-et-vient entre mimesis
 et autoreprésentation, qui « crée
                                aussi des significations immanentes à l’œuvre », variables d’un
                                texte à l’autre. Ainsi chez Proust, la mise en
                                abîme de l’écriture signifie la complexité des rapports entre la vie
                                et l’art, chez Beckett la mise en question de la communication
                                verbale ; chez Marivaux l’autoréflexivité invite à associer le
                                caractère éphèmère du jeu théâtral avec celui de l’existence, etc.
                                Fréquemment, l’autoreprésentation, inévitablement fragmentaire,
                                abîmant certains niveaux de signification, mime l’abîme inhérent à
                                la représentation elle-même, devient l’emblème de son échec.

            Dans les exemples étudiés plus loin, l’autoréflexivité constitue un
                                discours programmatique épisodique, dont le morcellement semble
                                effectivement avoir pour but de souligner, dans des perspectives
                                très diverses, les inquiétudes intellectuelles de l’auteur (le rêve
                                épique brisé chez Ovide, flou chez Stace, récusé chez Ausone,
                                l’impossibilité de dire le divin chez Alain de Lille, la richesse,
                                mais aussi l’instabilité d’un intertexte infini, chez Politien). Il
                                se produit alors un double mouvement de distanciation, où
                                l’autoréflexivité dénonce une première fois, par sa simple présence,
                                la précarité illusoire de la représentation, puis redouble ce
                                message en donnant de l’instance auctoriale une image non
                                autoritaire, mais hésitante, en quête d’une écriture adéquate. Ces
                                deux traits, si l’on adopte les critères de G.
                                    Mathieu-Castellani,
                                sont typiques du discours maniériste
, qui cherche
                                toujours « à affirmer son statut d’œuvre seconde »,
                                produit une vision morcelée du monde, tandis que la voix du locuteur
                                tend à se perdre, minée par un doute intrinsèque.

            —Un trait d’union entre société et littérature
.
                                L’autoreprésentation, notamment la mise en abîme dans le texte du
                                personnage de l’écrivain, contribue à établir un lien entre le
                                contexte social et politique, et l’œuvre de fiction. C’est aussi l’une des
                                conclusions essentielles du travail d’A. Deremetz. L’image que
                                l’écrivain donne de lui-même et de son art vient compléter et
                                éclairer celle qu’il donne du monde.

            On le verra dans la suite, les hésitations poétiques d’Ovide
                                répondent en effet à l’univers chaotique qu’il représente à travers
                                le mythe, l’esthétisme extatique de Stace s’avère la seule évasion
                                possible dans le monde courtisan qu’il décrit, la prudence
                                désespérée d’Ausone-poète dévoile le leurre de la Moselle
 et la décadence de l’Empire ; de même, les
                                interrogations techniques d’Alain de Lille sur les possibilités de
                                l’allégorie ont pour échos ses craintes et ses fantasmes d’homme
                                médiéval devant les mystères divins ; l’attitude intellectuelle
                                de Politien, récoltant avec une avidité anxieuse la moindre richesse
                                de l’intertexte antique, pour s’enfermer dans le monde idéal et
                                fragile de la poétique érudite, prolonge la fuite bien réelle de la
                                cour médicéenne à l’abri de ses villas toscanes, où elle cherche à
                                oublier ses échecs politiques, dans la contemplation de ses trésors
                                naturels ou de ses collections d’art.

            La pratique autoreprésentative au sein d’une œuvre à vocation
                                référentielle, loin de s’enfermer dans un narcissisme un peu court,
                                maintient donc la communication entre l’auteur et le lecteur,
                                qu’elle sollicite sans relâche, en l’incitant à un décodage, en lui
                                suggérant des pistes (vraies ou fausses) de lecture, en dévoilant
                                d’elle-même, trait d’union avec le non-fictif, sinon avec le réel,
                                un coin de l’univers extratextuel dans lequel s’insère l’œuvre.

          

        

      

      
        Choix et points de vue

        
          
            La perspective diachronique

          

          Il s’agissait pour moi, avec cet ouvrage, de vérifier l’hypothèse que les
                            descriptions, en raison de leur prédisposition à l’autoréflexivité,
                            constituent, dans l’ensemble d’une œuvre, autant de
                            « fenêtres » offrant un accès privilégié à sa poétique et sont
                            ainsi susceptibles de confirmer ou d’infirmer les acquis de la critique
                            littéraire.

          Mes analyses concernent essentiellement des œuvres poétiques de langue
                            latine et néo-latine, exception faite d’Homère et de quelques exemples
                            tirés des Alexandrins. Bien que la
                            succession des chapitres soit globalement chronologique (d’Homère au
                            Quattrocento, avec Politien), mon ambition n’était certes pas de
                            réaliser une histoire de la description. Je me suis contentée d’un
                            échantillonnage, dont j’espère seulement qu’il pourra ouvrir la voie à
                            d’autres recherches plus complètes. Cependant, du fait même que
                            l’écriture descriptive repose, comme on l’a dit, sur
                            l’imitation-émulation et l’art de la variation des topoi
, il m’a paru souhaitable que le choix des auteurs laisse
                            transparaître certains processus de réception et de lecture, certaines
                            filiations.

        

        
          Les auteurs étudiés

          Homère, tout au bout de la chaîne descriptive, était
                            incontournable, non seulement pour sa propre manière de décrire, mais
                            aussi parce qu’il est apparu aux anciens, ainsi qu’à leurs successeurs,
                            comme l’inventeur et le maître de la description, et figure
                            régulièrement, à ce titre, parmi les exemples étudiés par les
                            théoriciens. Il me sert donc de support à une étude de la théorie
                            antique de l’enargeia
. J’ai esquissé, dans mon second
                            chapitre, les grandes lignes de la formation des métaphores du texte et
                            de leur développement chez les poètes (d’Hésiode aux élégiaques romains
                            en passant par les Alexandrins), comme chez les rhéteurs.

          Avec le chapitre III, consacré aux Métamorphoses

                            d’Ovide, débute la série des analyses d’auteurs proprement dites :
                            les Silves
 de Stace (chap. IV), la Mosella
 d’Ausone (chap. V), l’Anticlaudianus

                            d’Alain de Lille (chap. VI) et les Silves
 d’Ange
                            Politien (chap. VII). D’autres auteurs tels que Virgile, Lucain,
                            Martial, auraient pu fournir un matériau descriptif tout aussi adéquat.
                            J’ai pris Ovide comme point de départ, parce que son œuvre, marquée
                            profondément par les fractures et les incertitudes historiques,
                            culturelles et génériques de son époque, est particulièrement
                            représentative d’un narcissisme littéraire généré par une angoisse, et
                            donc plus ostensible ; les auteurs suivants sont tous les
                            héritiers, à des degrés divers, des Métamorphoses
 et
                            de la lutte ovidienne contre le « classicisme »
                            virgilien ; en outre certains liens les rattachent les uns aux
                            autres ; si Stace imite Ovide, Ausone, avec la Mosella, lance un
                            défi à Stace ; Alain de Lille subit à la fois l’influence d’Ovide
                            et de l’alexandrinisme pratiqué par l’antiquité
                            tardive, dont Ausone est un représentant ; Politien doit beaucoup à Ovide, et plus encore
                            à l’esthétique de la latinité d’argent, en particulier à Stace, qu’il
                            est le premier humaniste à réhabiliter et auquel il emprunte le titre et
                            la spontanéité apparente de ses Siluae.



        

        
          Les grands axes de recherche

          Tous ces poètes, je l’ai dit, s’expriment selon ce qui me semble être une
                            rhétorique maniériste
, mais il est intéressant de
                            constater combien les procédés et les topoi
 qui leur
                            sont communs ont abouti, selon l’inspiration et le contexte de chacun
                            d’eux, à des écritures parfaitement distinctes et individualisées.
                            Chacune des œuvres envisagées semble en outre chercher à échapper aux
                            contraintes génériques traditionnelles et la critique ne parvient que
                            malaisément à leur apposer une étiquette. Loin d’être figée, comme on
                            l’a cru longtemps, par les recettes d’une rhétorique contraignante, la
                            poétique de ces auteurs, fondée sur la docta uarietas

                            d’inspiration alexandrine, apparaît en cours d’élaboration, en quête
                            d’un langage en progrès, capable de s’affranchir, grâce à l’imitation
                            même, des lois littéraires, pour aboutir à une représentation nuancée, à
                            une « micro-écriture » de l’humaine diversité.
                            Malgré le manque d’exhaustivité de ces quelques « coupes »
                            diachroniques, mon étude s’oriente ainsi autour de deux axes
                            d’investigation majeurs : la thématique de l’inspiration, avec ses
                            oppositions fondamentales mimesis/phantasia
,
                            art/nature, et la pratique de l’intertextualité envisagée dans ses
                            mutiples gammes et fonctions.

        

        
          Le reflet des fleurs

          Il me reste à dire le plaisir pris à effeuiller ces « fleurs »
                            du texte — et l’image du jardin et de la floraison apparaît, chez les
                            poètes évoqués ici, comme une métaphore du texte toute privilégiée — et
                            à reconstituer les significations, parfois triomphantes, souvent
                            mélancoliques ou douloureuses, de ces « ornements »
                            textuels : leur beauté n’est pas que de surface, puisque des
                            reflets métaphoriques, nés des profondeurs de la conscience poétique, la
                            prolongent et l’ennoblissent.

          Je me
                            réjouis, au seuil de cette étude, de reconnaître ma dette envers les
                            maîtres, les collègues, les amis qui m’ont aidée et soutenue dans mon
                            travail : je remercie M. Pierre Petitmengin, Bibliothécaire de
                            l’Ecole Normale Supérieure de la rue d’Ulm, pour les irremplaçables
                            instruments de sa précieuse bibliothèque ; MM. les professeurs
                            Jozef Ijsewijn de Leuven et Freddy Decreus de Gand, qui m’ont
                            aimablement consenti une libre utilisation de leurs bibliothèques de
                            séminaire ; MM. Jean-Louis Charlet, professeur à l’Université
                            d’Aix-en-Provence, Carl Deroux, professeur à l’Université Libre de
                            Bruxelles, Directeur de Latomus
, Marc Fumaroli,
                            professeur au Collège de France, Philippe Hamon, professeur à
                            l’Université de Paris III, Pierre Laurens, professeur à l’Université de
                            Paris IV, qui ont éclairé ce travail de leurs conseils et m’ont fait
                            l’honneur de siéger à mon jury.

          Enfin, je dédie ce livre, en premier lieu, à mes maîtres de toujours, M.
                            Jacques Monfrin, directeur honoraire de l’Ecole des Chartes, membre de
                            l’Institut, et M. Alain Michel, professeur à Paris IV, ainsi qu’à Mme
                            Ariette Michel, également professeur à Paris IV, qui, pendant quinze
                            années, ont bien voulu m’offrir, outre leur savante et vigilante
                            assistance, leur amical soutien ; ensuite, à mes parents, Paulette
                            et Lionel Galand, que je remercie pour leur intérêt et pour leurs
                            remarques, riches à la fois de leur expérience classique et de leur
                            connaissance d’une autre rhétorique, celle de la littérature orale
                            berbère ; enfin, à mon mari, Fernand Hallyn, qui m’a montré comment
                            on peut concilier l’herméneutique d’aujourd’hui avec l’amour du passé, à
                            mes enfants, Sandra et Bertrand.
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